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Explication linéaire 1 : depuis « Il parut alors une beauté à la cour » jusqu’à 

« d’en être aimée ». 

Il parut alors une beauté à la cour, qui attira les yeux de tout le monde, et l’on doit 

croire que c’était une beauté parfaite, puisqu’elle donna de l’admiration dans un lieu où 

l’on était si accoutumé à voir de belles personnes. Elle était de la même maison que le 

vidame de Chartres, et une des plus grandes héritières de France. Son père était mort 

jeune, et l’avait laissée sous la conduite de madame de Chartres, sa femme, dont le 5 

bien, la vertu et le mérite étaient extraordinaires. Après avoir perdu son mari, elle avait 

passé plusieurs années sans revenir à la cour. Pendant cette absence, elle avait donné 

ses soins à l’éducation de sa fille ; mais elle ne travailla pas seulement à cultiver son 

esprit et sa beauté, elle songea aussi à lui donner de la vertu et à la lui rendre aimable. 

La plupart des mères s’imaginent qu’il suffit de ne parler jamais de galanterie devant 10 

les jeunes personnes pour les en éloigner : Madame de Chartres avait une opinion 

opposée ; elle faisait souvent à sa fille des peintures de l’amour ; elle lui montrait ce 

qu’il a d’agréable, pour la persuader plus aisément sur ce qu’elle lui en apprenait de 

dangereux ; elle lui contait le peu de sincérité des hommes, leurs tromperies et leur 

infidélité ; les malheurs domestiques où plongent les engagements ; et elle lui faisait 15 

voir, d’un autre côté, quelle tranquillité suivait la vie d’une honnête femme, et combien 

la vertu donnait d’éclat et d’élévation à une personne qui avait de la beauté et de la 

naissance ; mais elle lui faisait voir aussi combien il était difficile de conserver cette 

vertu, que par une extrême défiance de soi-même, et par un grand soin de s’attacher 

à ce qui seul peut faire le bonheur d’une femme, qui est d’aimer son mari et d’en être 20 

aimée.

Explication linéaire 2 : depuis « Il le vit faire le tour » jusqu’à « amant. ». 

Il le vit faire le tour du jardin, comme pour écouter s’il n’y entendrait personne, et pour 
choisir le lieu par où il pourrait passer le plus aisément. Les palissades étaient fort 

hautes, et il y en avait encore derrière, pour empêcher qu’on ne pût entrer ; en sorte 
qu’il était assez difficile de se faire passage. M. de Nemours en vint à bout néanmoins ; 

sitôt qu’il fut dans ce jardin, il n’eut pas de peine à démêler où était madame de Clèves ; 5 

il vit beaucoup de lumières dans le cabinet ; toutes les fenêtres en étaient ouvertes ; 
et, en se glissant le long des palissades, il s’en approcha avec un trouble et une émotion 

qu’il est aisé de se représenter. Il se rangea derrière une des fenêtres qui servait de 
porte, pour voir ce que faisait madame de Clèves. Il vit qu’elle était seule ; mais il la 

vit d’une si admirable beauté, qu’à peine fut-il maître du transport que lui donna cette 10 

vue. Il faisait chaud, et elle n’avait rien sur sa tête et sur sa gorge, que ses cheveux 

confusément rattachés. Elle était sur un lit de repos, avec une table devant elle, où il y 
avait plusieurs corbeilles pleines de rubans ; elle en choisit quelques-uns, et M. de 

Nemours remarqua que c’étaient des mêmes couleurs qu’il avait portées au tournoi. Il 
vit qu’elle en faisait des nœuds à une canne des Indes fort extraordinaire, qu’il avait 15 

portée quelque temps, et qu’il avait donnée à sa sœur, à qui madame de Clèves l’avait 
prise sans faire semblant de la reconnaître pour avoir été à M. de Nemours. Après 

qu’elle eut achevé son ouvrage avec une grâce et une douceur que répandaient sur son 
visage les sentiments qu’elle avait dans le cœur, elle prit un flambeau et s’en alla proche 

d’une grande table, vis-à-vis du tableau du siège de Metz, où était le portrait de M. de 20 

Nemours ; elle s’assit, et se mit à regarder ce portrait avec une attention et une rêverie 

que la passion seule peut donner.  
On ne peut exprimer ce que sentit M. de Nemours dans ce moment. Voir, au milieu de 
la nuit, dans le plus beau lieu du monde, une personne qu’il adorait ; la voir sans qu’elle 

sût qu’il la voyait ; et la voir toute occupée de choses qui avaient du rapport à lui et à 25 

la passion qu’elle lui cachait ; c’est ce qui n’a jamais été goûté ni imaginé par nul autre 

amant. 
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Explication linéaire 3 : depuis « Je crois devoir à votre attachement » jusqu’à 
« rebuter. ». 

Je crois devoir à votre attachement la faible récompense de ne vous cacher aucun de 

mes sentiments, et de vous les laisser voir tels qu’ils sont. Ce sera apparemment la 

seule fois de ma vie que je me donnerai la liberté de vous les faire paraître ; néanmoins, 

je ne saurais vous avouer sans honte que la certitude de n’être plus aimée de vous 

comme je le suis me paraît un si horrible malheur, que, quand je n’aurais point des 5 

raisons de devoir insurmontables, je doute si je pourrais me résoudre à m’exposer à ce 

malheur. Je sais que vous êtes libre, que je le suis, et que les choses sont d’une sorte 

que le public n’aurait peut-être pas sujet de vous blâmer, ni moi non plus, quand nous 

nous engagerions ensemble pour jamais ; mais les hommes conservent-ils de la passion 

dans ces engagements éternels ? Dois-je espérer un miracle en ma faveur ? et puis-je 10 

me mettre en état de voir certainement finir cette passion dont je ferais toute ma 

félicité ? M. de Clèves était peut-être l’unique homme du monde capable de conserver 

de l’amour dans le mariage. Ma destinée n’a pas voulu que j’aie pu profiter de ce 

bonheur ; peut-être aussi que sa passion n’avait subsisté que parce qu’il n’en aurait 

pas trouvé en moi ; mais je n’aurais pas le même moyen de conserver la vôtre : je 15 

crois même que les obstacles ont fait votre constance ; vous en avez assez trouvé pour 

vous animer à vaincre ; et mes actions involontaires, ou les choses que le hasard vous 

a apprises, vous ont donné assez d’espérance pour ne vous pas rebuter.

Explication linéaire 4 : Charles Perrault, Histoires et contes du temps passé 

avec des moralités, 1697. 
Le petit Chaperon rouge, qui entendit la grosse voix du Loup, eut peur d'abord, mais 

croyant que sa mère-grand était enrhumée, répondit : "C'est votre fille, le petit 
Chaperon rouge, qui vous apporte une galette et un petit pot de beurre que ma mère 

vous envoie." 
Le Loup lui cria, en adoucissant un peu sa voix : "Tire la chevillette, la bobinette cherra." 5 

Le petit Chaperon rouge tira la chevillette, et la porte s'ouvrit. Le Loup, la voyant entrer, 
lui dit, en se cachant dans le lit sous la couverture : "Mets la galette et le petit pot de 

beurre sur la huche, et viens te coucher avec moi." 
Le petit Chaperon rouge se déshabille et va se mettre dans le lit, où elle fut bien étonnée 

de voir comment se mère-grand était faite en son déshabillé. Elle lui dit : "Ma mère-10 

grand, que vous avez de grands bras !" 
"C'est pour mieux t'embrasser, ma fille." 

"Ma mère-grand, que vous avez de grandes jambes !" 
"C'est pour mieux courir, mon enfant !" 

"Ma mère-grand, que vous avez de grandes oreilles !" 15 

"C'est pour mieux écouter, mon enfant." 

"Ma mère-grand, que vous avez de grands yeux !" 
"C'est pour mieux voir, mon enfant." 

"Ma mère-grand, que vous avez de grandes dents !" 
"C'est pour mieux te manger." Et en disant ces mots, le méchant Loup se jeta sur le 20 

petit Chaperon rouge et la mangea.
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Explication linéaire 5 : Camus, L’Etranger, depuis « Le soleil de quatre heures 
» jusqu’à « je l'ai embrassée », 1942. 
 

Grammaire : L’emploi du passé-composé et des indices temporels dans L’Etranger de Camus. 
Document n°1 : Cabillau Jean-François. L'expression du temps dans l'Étranger d'Albert Camus. In: Revue belge 

de philologie et d'histoire, tome 49, fasc. 3, 1971. Langues et littératures modernes - Moderne taal- en 

letterkunde. pp. 866-874. 

 

Mouvement culturel : Le sentiment de l’Absurde du personnage de Meursault.  

Document n°2 : H. R. Lottman, Albert Camus, © éd. du Seuil, 1985.  
Nul ne s'attendait à lire un roman américain écrit par un Français. Un pastiche, peut-être bien, mais L'Etranger 

n'était pas un pastiche. Dans une interview faite après la guerre, Camus allait admettre qu'il avait utilisé dans ce 
livre certaines techniques américaines parce qu'elles servaient son dessein de décrire un homme "sans conscience 
apparente", mais il craignait que la généralisation de ce procédé n'en vînt à créer "un univers d'automates et 
d'instincts" susceptible d'appauvrir le roman. Il déclarait en 1945 qu'il aurait donné cent Hemingway pour un 

Stendhal ou un Benjamin Constant. 
Document n°3 : Albert Camus, Préface à l’édition américaine, signée du 8 janvier 1955. 
Cependant on aura une idée plus exacte du personnage, plus conforme en tout cas aux intentions de son auteur, 

si l'on se demande en quoi Meursault ne joue pas le jeu. La réponse est simple, il refuse de mentir. Mentir, ce 
n'est pas seulement dire ce qui n'est pas. C'est aussi, c'est surtout dire plus que ce qui est et, en ce qui concerne 
le cœur humain, dire plus qu'on ne sent. C'est ce que nous faisons tous, tous les jours, pour simplifier la vie. 
Meursault, contrairement aux apparences, ne veut pas simplifier la vie. Il dit ce qu'il est, il refuse de masquer 
ses sentiments et aussitôt la société se sent menacée. On lui demande par exemple de dire qu'il regrette son 
crime, selon la formule consacrée. Il répond qu'il éprouve à cet égard plus d'ennui que de regret véritable. Et 

cette nuance le condamne. 
Meursault pour moi n'est donc pas une épave, mais un homme pauvre et nu, amoureux du soleil qui ne laisse 
pas d'ombre. Loin d'être privé de toute sensibilité, une passion profonde, parce que tenace, l'anime, la passion 
de l'absolu et de la vérité. Il s'agit d'une vérité encore négative, la vérité d'être et de sentir, mais sans laquelle 
nulle conquête sur soi ne sera jamais possible. 

 

Le soleil de quatre heures n'était pas trop chaud, mais l'eau était tiède, avec de petites 
vagues longues et paresseuses. Marie m'a appris un jeu. Il fallait, en nageant, boire à 

la crête des vagues, accumuler dans sa bouche toute l'écume et se mettre ensuite sur 
le dos pour la projeter contre le ciel. Cela faisait alors une dentelle mousseuse qui 

disparaissait dans l'air ou me retombait en pluie tiède sur le visage. Mais au bout de 5 

quelque temps, j'avais la bouche brûlée par l'amertume du sel. Marie m'a rejoint alors 

et s'est collée à moi dans l'eau. Elle a mis sa bouche contre la mienne. Sa langue 
rafraîchissait mes lèvres et nous nous sommes roulés dans les vagues pendant un 
moment. 

Quand nous nous sommes rhabillés sur la plage, Marie me regardait avec des yeux 10 

brillants. Je l'ai embrassée. À partir de ce moment, nous n'avons plus parlé. Je l'ai tenue 

contre moi et nous avons été pressés de trouver un autobus, de rentrer, d'aller chez 
moi et de nous jeter sur mon lit. J'avais laissé ma fenêtre ouverte et c'était bon de 

sentir la nuit d'été couler sur nos corps bruns. 
Ce matin, Marie est restée et je lui ai dit que nous déjeunerions ensemble. Je suis 15 

descendu pour acheter de la viande. En remontant, j'ai entendu une voix de femme 
dans la chambre de Raymond. Un peu après, le vieux Salamano a grondé son chien, 

nous avons entendu un bruit de semelles et de griffes sur les marches en bois de 
l'escalier et puis : « Salaud, charogne », ils sont sortis dans la rue. J'ai raconté à Marie 

l'histoire du vieux et elle a ri. Elle avait un de mes pyjamas dont elle avait retroussé les 20 

manches. Quand elle a ri, j'ai eu encore envie d'elle. Un moment après, elle m'a 

demandé si je l'aimais. Je lui ai répondu que cela ne voulait rien dire, mais qu'il me 
semblait que non. Elle a eu l'air triste. Mais en préparant le déjeuner, et à propos de 

rien, elle a encore ri de telle façon que je l'ai embrassée.
 

 


